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CONTRAINTES PROFONDES EN PHONOLOGIE : 
LES EMPRUNTS * 
Récemment, sont parus plusieurs articles mettant en doute le 
statut des conditions sur la structure des morphèmes (CSM), en parti-
culier quand ces conditions ne correspondent pas aux contraintes pho-
nétiques de surface (CPS). Par exemple, Shabatani a écrit dans Lan-
guage (1973, p. 96) 11At the moment I know of no way of demonstrating 
the reality of abstract MSCs [... ] which have no corresponding counter-
parts as SPCs." Un avis semblable est donné par Harms, dans Language 
(1973, p. ^3) ; qui constate : "Neither the phonological rules nor the 
morpheme structure conditions of current theories provide meaningful 
explanation of the available data." En outre, Mary Clayton Wang (1973) 
a prétendu tout dernièrement que "those MSCs which do not correspond 
to SPC1S or to phonological rules have no empirical support, since 
they are neither true at the surface levely nor do they bring about 
surface alternations". 
Notre but est de démontrer que les CMS sont une réalité en pho-
nologie, même lorsqu'elles sont abstraites, c'est-à-dire lorsqu'elles 
ne correspondent pas aux CPS, ou quand elles ne sont pas liées à une 
règle phonologique. 
Cet article est une version étendue d'une communication présen-
tée au U8e Congrès de la Linguistic Society of America à San 
Diego, en décembre 1973. Je tiens à remercier John J. Chew, 
Kensuke Tokaichi, Edna Manitowabi, Sam Osawamick et Bernard 
LeCerf de leur collaboration. 
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Tout d'abord, précisons ce que nous entendons par CSM. À notre 
avis, cette controverse est liée, pour une grande part, à un malen-
tendu sur le terme lui-même. Chacun s'accorde à reconnaître que les 
CSM sont liées à la définition des morphèmes possibles pour une langue 
donnée. Il est par contre plus malaisé de savoir quels sont les ren-
seignements accessibles aux CSM. Par exemple, Shibatani (1973) et M. 
C. Wang (communication personnelle) prétendent que les CSM ne doivent 
renvoyer ni aux frontières de mot, ni, il nous semble, aux catégories 
morphologiques (à savoir les noms, les verbes, etc.). Shibatani (1973, 
p. 97) postule comme CSM réglant la structure syllabique des morphèmes 
japonais (numéro (12) de Shibatani) : 
(1) + ((C) (G) V2 (CO)1 + 
où C - consonne, G = semi-voyelle, V = voyelle 
Selon cette CSM, un morphème peut se terminer par n'importe quelle 
consonne. Par contre, au niveau phonétique, un mot ne peut se termi-
ner que par un segment syllabique (soit une voyelle, soit une nasale). 
Ces données suggèrent la CPS esquissée en (2) (exemple (13) de Shiba-
tani ) : 
(2) # ((C) (G) V2 (Cj)1 # 
N / # où N = n syllabique 
Shibatani prétend que seule l a CPS es t val ide en ce qui concerne les 
emprunts fa i t s par l e japonais . S ' i l peut le démontrer, sa démons-
t r a t i o n const i tuera une preuve assez for te contre la r é a l i t é des CSM. 
I l prend des exemples d'emprunts en japonais. Si les emprunts en-
t r a i e n t dans l a langue conformément à l a CSM ( l ) , on ne s ' a t t e n d r a i t 
pas à ce qu'une voyelle épenthétique so i t ajoutée à la fin du mot 
lorsque l'emprunt se termine par une consonne. Cependant, comme 
Shibatani l ' i nd ique , i l y a beaucoup de mots empruntés en japonais 
avec une t e l l e voyel le . Ainsi , a lors que refrain devient, en japonais , 
rufuran, qui se termine par un n sy l labique , école devient ekooru 
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(avec [u ] épenthétique) et promenade devient puromunaado (avec [o ] 
épenthétique) . Cela démontre, d'après l u i , que c ' e s t l a CPS et non 
l a CSM qui es t va l ide . 
Mais ce t t e analyse ne t i e n t pas compte des f a i t s suivants : 
(a) i l faut que chaque mot japonais se termine par une voyelle ; 
(b) l es racines verbales sont toujours suivies d!un suffixe ; (c) les 
noms peuvent apparaî t re sans aucune désinence ; (d) l a majorité écra-
sante des emprunts f a i t s par l e japonais est const i tuée de noms. I l 
s 1ensui t que chaque nom en japonais doit se terminer par une voyel le . 
Pourquoi ? Rappelez-vous que les noms n 'ont pas nécessairement de 
désinence. Si un nom se terminai t par une consonne, cela cons t i tue ra i t 
une v io la t ion de (a) chaque fois q u ' i l apparaît sans désinence. I l 
n ' e s t donc pas surprenant d'apprendre que les noms empruntés ajoutent 
une voyelle épenthétique à l a fin du mot. Mais i l ne s ' a g i t pas d'une 
CPS qui s'impose aux emprunts. I l s ' a g i t p lu tô t d'une descript ion 
fautive ou, plus exactement, trompeuse de l a CSM en question. La CSM 
exprimée d'une façon correcte et l a CPS prévoient toutes deux les mê-
mes r é su l t a t s en ce qui concerne les exemples de Shibatani . Elles ne 
2 
sont pas contradic toi res . 
1. Données japonaises d'après Lovins (1973). 
2. Notons que les racines verbales n 'appara issent jamais en pos i -
t ion f inale (selon (b ) ) . Ainsi , i l n 'y a aucune raison pour 
qu'un verbe emprunté se termine par une voyelle p u i s q u ' i l sera 
toujours suivi d'une désinence. Si notre hypothèse es t j u s t e , 
i l doit ê t r e possible qu'un verbe dont la racine se termine par 
une consonne entre dans la langue. Malheureusement, comme nous 
l 'avons d i t , rares sont les verbes empruntés en japonais . Un 
cas possible es t ce lui de l'emprunt anglais daboru "doubler". 
Ce verbe s 'analyse en une racine dabor- su ivie d'une désinence 
-ru. Le deuxième r 3 'efface par une règle de t ronca t ion . Au-
trement d i t , le verbe anglais double donne l a racine dabor- en 
japonais , sans aucune voyelle épenthétique. Bien sûr , l ' ana lyse 
que nous venons de présenter n ' e s t pas l a seule poss ib l e , et 
cela vaut l a peine, croyons-nous, de poursuivre l a recherche sur 
de t e l s verbes empruntés. Je remercie John J . Chev de ce t t e 
observation. 
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Après avoir souligné l ' importance des catégories morphologiques 
en ce qui concerne les CSM, voyons ce l le des front ières de mot. Nous 
supposons que les CSM ont a^ccès aux catégories morphologiques et aux 
front ières de mot. 
L'analyse qui su i t concerne les exemples où les CSM sont plus 
fortes que les CPS. Autrement d i t , nous chercherons des cas où i l y 
a une contrainte qui i n t e r d i t , par exemple, un groupe consonantique 
au niveau morphologique mais où, néanmoins, ce t te contra inte n ' e s t pas 
valide au niveau de la surface (à* cause d'une règle phonologique qui 
défait l ' e f f e t de l a d i t e con t ra in te ) . Nous étudierons ensuite ce qui 
se passe dans le cas des emprunts. 
En japonais , i l y a une CSM qui i n t e r d i t les groupes de consonnes 
(cf. ( l ) ) , sauf dans le cas d'une nasale syllabique suivie par une 
consonne. Cette CSM, cependant, est ab s t r a i t e dans l a mesure où i l y 
a une règle dont l ' e f f e t es t de créer des groupes de consonnes sour-
des . Cette r è g l e , exprimée informellement, désonorise les voyelles 
fermées lorsque c e l l e s - c i se trouvent entre des consonnes sourdes. 
On peut remarquer, en passant , qu'une règle s imi la i re ex is te en fran-
çais canadien. Les voyelles désonorisées s 'effacent complètement dans 
plusieurs d ia lec tes japonais . Ainsi sir+ta "avoir f a i t l a connais-
sance de quelqu'un" [ s t t a ] , deki+ta " é t a i t poss ible" [ d e k t a ] , kutu 
"soul ier" [ k t s u ] , suki+da " i l me p l a î t " [ s k î d a ] . 
Le r é s u l t a t de l ' app l i ca t i on de cet te règle est une multitude 
de formes qui , phonétiquement, contiennent des groupes de consonnes. 
I l n 'y a aucun doute que l a voyelle a insi éliminée exis te au niveau 
sous- jacent . Elle apparaît dans les chansons popula i res , dans les 
3. On pourra i t d i re que l a CSM ( l ) n ' e s t qu'une contra inte "semi-
a b s t r a i t e " , é tant donné q u ' i l ex is te une règle qui donne l e 
même r é s u l t a t , à savoir l ' é l imina t ion des groupes consonantiques 
sous cer ta ines condi t ions . Ainsi , mat+ru [mat5u] (t devient t s 
devant u). 
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chants solennels, lorsqu'on parle aux étrangers. Elle laisse sa trace 
dans les consonnes qui la précèdent, surtout les consonnes coronales. 
Ainsi, avant de s'effacer, le i de sirota palatalise le s en donnant 
[£tta]. Une seconde preuve, indépendante de la première, nous vient 
d'un jeu linguistique. Nous y reviendrons plus loin. 
Considérons l'emprunt anglais [ski] "ski". Ce mot commence par 
un groupe consonantique, à savoir [sk]. Ce mot est-il emprunté comme 
tel, ou bien y a-t-il une voyelle qui défait ce groupe consonantique ? 
Autrement dit, ce mot est-il emprunté avec un groupe consonantique 
sous-jacent ou est-il emprunté conformément au CSM du japonais. Pour 
répondre à* cette question, on peut considérer l'argument de la pronon-
ciation des chansons, des chants solennels et \a. prononciation lente. 
Mais un tel argument doit être utilisé avec soin. Schane (1968) a 
utilisé une démarche semblable pour poser une désinence féminine en 
français et son analyse est suspecte. 
En ce qui concerne le cas du japonais, il existe un argument 
plus fort. Les japonais ont une langue secrète utilisée par les en-
fants. La clé n'en est pas compliquée : il suffit de prendre un mot 
japonais et d'ajouter nosa après la première syllabe : ainsi, watakusi 
"moi" devient wanosatakusiy sitta (forme intermédiaire)} sinosatta, etc. 
Dans le cas des monosyllabes, il faut répéter le mot, aussi bien après 
qu'avant nosa. Ainsi he "pet" donne henosdhe . 
Par chance, nosa commence par une consonne sonore. L'interpo-
sition de cette chaîne phonologique sert donc à détruire le contexte 
de la règle qui efface les voyelles fermées. Or, la forme [ski] dans 
la langue secrète est sunosaki. Cela veut dire que la forme sous-
jacente de [ski] doit être suki et non pas *ski ; sinon, la forme de 
[ski] dans la langue secrète serait *skinosaski (cf. henosahe). La 
h. Ce traitement des monosyllabes est valable pour le dialecte de 
la ville de Saporo. Je suis reconnaissant à Kensuke Tokaichi 
de ces données supplémentaires. 
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forme sunosaki démontre, à la fois, que ski n'est pas une monosyllabe 
(parce que ski ne se répète pas après nosa comme le reste des monosyl-
labes) et qu'il n'y a pas de groupe de consonnes dans la représentation 
sous-jacente. Ainsi, [ski] est emprunté en japonais sous la forme 
suki , conformément à la CSM. 
Cependant, on peut arguer contre cet exemple en raison de la 
nature facultative de la règle d'effacement des voyelles fermées. 
Prenons maintenant un exemple tiré de l'ojibwa, et qui ne prête pas à" 
cette critique. 
L'ojibwa a la CSM suivante : aucun mot ojibwa ne commence par 
un groupe de consonnes ou une consonne "forte" (c'est-à-dire une con-
sonne sourde et fortement aspirée). La deuxième partie de cette con-
trainte découle de la première si l'on traite les consonnes fortes 
comme des groupes de consonnes au niveau sous-jacent. 
Notons qu'il n'est pas suffisant de dire simplement que les mor-
phèmes ne commencent pas par un groupe consonantique. 
Il y a beaucoup de morphèmes qui présentent cette caractéris-
tique, mais ce sont des désinences. Le seul cas de nom ou de verbe 
qui commence par un groupe de consonnes est celui des noms "dépen-
dants". Les noms dépendants sont ceux qui désignent les parties du 
corps et les relations de parenté. Ces noms sont précédés obligatoi-
rement d'un préfixe possessif : il n'est pas possible de dire simple-
ment -kkat "jambe" ou kassiw "mère" ; il faut dire nikkat "ma jambe" 
ou okas'êiwan "sa mère". Ainsi, les noms dépendants peuvent commencer 
par un groupe consonantique sans violer la CSM de l'ojibwa. 
Il est donc nécessaire d'exprimer cette CSM en se référant à la 
frontière de mot, sinon le comportement phonologique des noms dépen-
dants serait inexplicable. 
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Abordons maintenant les règles dTaccentuation de l'ojibwa, au 
nombre de trois : 
(3) V -* [ + accent] 
(I+)V -* [+ accent] / 
-
Co « 
(5) V -* [+ accent] / [- accent] C 
La règle (3) accentue toutes les voyelles tendues. La règle (U) accen-
tue la voyelle de la dernière syllabe du mot. La règle (5) accentue 
une voyelle précédée dTune voyelle inaccentuée. Cette dernière règle 
s!applique itérativement de gauche à droite. 
En outre, il y a une règle qui insère un t épenthétique entre 
un préfixe et une racine à voyelle initiale : 
(6) 0 -> t / X] ._ +V 
pref 
(préfixes : ni- 1ère, ki- 2e, o- 3e) 
Enfin, il existe une règle en outaouais qui efface toutes les voyelles 
inaccentuées : 
(T) [- accent] -* 0 
Les dérivations suivantes illustrent lfapplication de ces règles : 
ojibwa outaouais 
(8) masinahikan "livre" misinahikan 
masinahikan (U) misinahikan 
(5) misinahikan 
(T) msmhikan 
5. LToutaouais est un dialecte de l'ojibwa parlé dans l'île Grande 
Manitouline. 
6. Évidemment, il y a d1abord eu une étape où les voyelles inaccen-
tuées devenaient un schwa, LaJ. Cela vaut toujours dans plu-
sieurs dialectes ojibwa. Finalement, en outaouais, tous les 
schwas se sont effacés. 
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ni+misinahikan 
ni+misinahikan 
ni+misinahikan 
n +misnahkan 
ni+kr # i's a 
ni+kr # isa 
application à vide 
application à vide 
n +kT # sa 
ni+isa 
ni+isa 
application à vide 
. / v — 
ni+isa 
nit+isa 
C'est la règle outaouaise (T) qui nous interesse ici. À cause de cette 
règle, la.CSM qui interdit les groupes consonantiques en position ini-
tiale est rendue opaque. Par exemple, dans tous les cas où un mot 
commence par VCaCB... ou CaVCb... (où Ca, Cb sont des consonnes et V 
est une voyelle non tendue), la voyelle est effacée avec ce système de 
règles (la règle d'accentuation (5) ne s'applique pas et la règle 
outaouaise (7) efface toutes les voyelles inaccentuées). Après l'effa-
cement de la voyelle, la forme dérivée est CaCB... — dans les deux 
cas, c'est une violation de la CSM. 
Voici quelques exemples opaques dérivés de cette façon : 
ni +mas inahikan t
1 
'mon livre" 
ni +mas inahikan W 
n i +mas i nah ikan (5) 
(T) 
ni+kT # isa "je ! suis allé 
ni+kr # isa (3) 
application à vi .de W 
application à vi .de (5) 
(T) 
ni+isa "je vais" 
ni+isa (3) 
application à vi .de W 
. / v — 
ni+isa (5) 
nit+isa (6) 
(T) 
(9) Forme sous-jacente Forme de surface 
akkwew "femme" kkwë" 
ispatina "être haut" spatna 
appakiso "se garrocher" ppakso 
askanisi "être maigre" skanse 
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sikimenh "maringouin" skime 
sanakat "être difficile" snakat 
mittikw "arbre" mttik ~ pttik 
À partir des formes de surface, il est possible de déterminer les for-
mes sous-jacentes en les comparant avec d'autres formes apparentées. 
On sait par exemple que le mot [kkwe] commence par une voyelle à cause 
de la forme possessive qui contient toujours un préfixe et parfois 
aussi un suffixe possessif. 
(10) akkve "femme" ni+akke+m ma femme 
JL — 
akkwe (3) ni+akkwe+m 
(5) ni+akkwe+m 
(6) nit+akkwe+m 
kkwe (T) nt+akkwe+m 
Ainsi , on peut dis t inguer les mots qui commencent par une voyelle non 
tendue des mots qui commencent vraiment par une consonne : [ tapan] 
"auto, c a r r i o l e " , [ntotapan] "mon auto, ma c a r r i o l e " , forme sous-
jacente otap~ân\ [£Tman] "canot", [n£Tman] "mon canot", forme sous-
jacente cTman. 
Pour les verbes, i l exis te par a i l l e u r s un processus de mutation 
de l a voyelle de l a première sy l labe . Ce processus a l i eu dans cer-
ta ines conditions morphologiques. I c i , les mutations des voyelles 
tendues ne nous in té ressent pas puisque l a présence de ces voyelles 
n ' e s t jamais douteuse. Les mutations des voyelles non tendues e n t r a i -
- -8 
nent les subs t i tu t ions suivantes : t -+ e> a -> e> o -> We . Puisque 
T. Les formes akkwe et ni+akkwe-\-m sont des formes in termédiai res . 
Les formes sous-jacentes sont akkwew et ni+akkwew+im, r espec t i -
vement. Nous ne donnons pas les règles qui s 'appliquent avant 
les règles d 'accentuation. 
8. Chez les jeunes Ojibwas, i l y a une tendance à u t i l i s e r la 
voyelle e comme r é s u l t a t de la mutation des t r o i s voyelles non 
tendues. 
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l e s v o y e l l e s r é s u l t a n t de ce p roces sus son t t e n d u e s , e l l e s ne s ' e f f a -
cen t pas e t , p a r conséquen t , e l l e s nous f o u r n i s s e n t une a u t r e man i f e s -
t a t i o n des v o y e l l e s non tendues s o u s - j a c e n t e s : [ n p a ] " i l d o r t " , [ n e p a t ] 
" c e l u i qui d o r t " , nipa "dormir" ; [2â~] " i l va" , [ê~£â~t] " c e l u i qui v a " , 
Ua " a l l e r " ; [ k k î t o ] " i l d i t " , [ ë k k t o t ] " c e l u i qui d i t " , [ i k k i t o ] " d i r e " . 
Evidemment, i l n ' e s t pas p o s s i b l e de d é t e r m i n e r , pa r ce procédé q u e l l e 
e s t , au j u s t e , l a q u a l i t é de l a v o y e l l e e f f a c é e . Pour y a r r i v e r , i l 
f au t u t i l i s e r d ' a u t r e s moyens. 
Enf in , l e p a t r o n d ' a c c e n t u a t i o n peu t r é v é l e r l a p ré sence d 'une 
v o y e l l e non tendues s o u s - j a c e n t e . P r e n e z , p a r exemple, l a forme 
[ t k o s ^ T n ] " i l a r r i v e " . D 'après l e s r è g l e s ( 3 ) , (h) e t ( 5 ) , l a p remiè re 
v o y e l l e d 'un mot ne d o i t pas ê t r e a c c e n t u é e . Mais l a p remiè re v o y e l l e 
phoné t ique de [ t k o s ^ T n ] e s t a c c e n t u é e . On peu t donc soupçonner l a 
p r é s e n c e d 'une a u t r e v o y e l l e qui précède l e o. Le soupçon se confirme 
grâce à l a forme [n takà ' s ' in ] " j ' a r r i v e " dans l a q u e l l e une v o y e l l e appa-
r a î t e n t r e l e t e t l e L 
Avant de commenter p lu s longuement l e s emprunts , i l fau t s ' a s s u -
r e r que l a r è g l e o u t a o u a i s e d 'e f facement s ' e s t c o n s t i t u é e avant que l e s 
emprunts en q u e s t i o n s o i e n t e n t r é s dans l a l a n g u e . Si ce n ' é t a i t pas 
l e c a s , nos arguments p e r d r a i e n t t o u t e l e u r v a l e u r . 
Autrement d i t , s i l e s emprunts é t a i e n t e n t r é s dans l ' o u t a o u a i s 
avant l a r è g l e d ' e f f a c e m e n t , l a c o n t r a i n t e des groupes de consonnes 
i n i t i a l e s a u r a i t e x i s t é sous forme de CPS à ce moment- là , ca r l e s s e u l s 
con t re -exemples de s u r f a c e s u r g i s s e n t comme r é s u l t a t s de c e t t e r è g l e . 
A i n s i , l e comportement des emprunts ne nous d i r a i t r i e n . En f a i t , i l 
y a une preuve de l ' a n c i e n n e t é de c e t t e r è g l e . Les mots s u i v a n t s sont 
p r i s dans James ( l830) : 
( i l ) a. N i sh -a -nau -ha / a n i s s i n a p e / " i n d i e n " 
"b. Nin-ne / a n i n i w / "homme" 
c. Tumm-wow-waun /otamwawan/ " i l s l e mangent" 
d. Che-man-ne-wa /ocTmaniwa/ " l e u r cano t " 
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Ils constituent une preuve que la règle outaouaise d'effacement exis-
tait dès 1830. Remarquez que les mots (lla-d) n'ont pas de voyelle 
initiale, mais ils en ont une dans leur forme sous-jacente. L'exemple 
(lie) est particulièrement intéressant. Il s'analyse de cette façon : 
(o) t+amw+a+wa+n. Le o est le préfixe de troisième personne effacé 
par la règle (T). Le t n'appartient ni au verbe qui le suit (à 
savoir amw) ni au préfixe, c'est un t épenthétique produit par la 
règle (6). Mais pour appliquer cette règle, il faut avoir un préfixe 
avant la racine verbale. Nous avons donc une preuve indépendante de 
la présence de cette voyelle. La majorité des formes données par 
James ont une voyelle non tendue dans la position initiale. On peut 
en conclure que la règle d'effacement était en train d'entrer dans la 
langue à ce moment-là, probablement comme règle facultative. 
La règle d'effacement s'était constituée de façon stable en 
outaouais avant l88U. Nous avons comme témoignage les notes de 
A. Gatschet. Une majorité écrasante des formes citées par Gatschet a 
subi la règle d'effacement. Cette règle semble avoir été constituée 
à cette époque. Quelques exemples de Gatschet sont donnés ci-dessous : 
/otawa-/ "Outaouais" 
/anissinâpek/ "indiens" 
/iskotë/ "feu" 
/ossema/ "tabac" 
/oppwâkan/ "pipe" 
/akky/ "terre" 
/assiny/ "pierre" 
Il y a deux types principaux d'emprunts dans l'ojibwa : les emprunts 
anciens au français, et les plus récents à l'anglais. Voici des exem-
ples du premier type : 
(13) sâkanâss "un Anglais" (<les Anglais) 
anima "un Allemand" 
motay "bouteille" 
masan "bazar" 
(12) t'a-owa 
ni'shnabek 
shkute 
sama 
poakan 
ké 
sin 
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Nous r ev i end rons à ces exemples p lu s t a r d . Les emprunts à l ' a n g l a i s 
r é v è l e n t un p a t r o n f o r t i n t é r e s s a n t : 
[ p p ë n ] 9 ?plume,f [ n t a p p e n ] "ma plume" (<pen) 
[ kkâppT] ' c a f é " [n t akkâp im] "mon c a f é " (<coffee) 
Lstâmpp] ' t i m b r e " [n t a s t ampim] "mon t i m b r e " (<stamp; 
[âSôw] 'show" [ n t a s s ô w ] "mon show" (<show) 
[ s ô ] ZOO [nsom] "mon zoo" (< zoo) 
[mpass ] 'bus" [n tampass im] "mon b u s " (<bus) 
[mpÏQkôhwe] [ ntompTokôhiv ] (<bingo) 
" i l donne une " j e donne une p a r t i e 
p a r t i e de b i n g o " de b i n g o " 
Ces exemples ont l a forme s o u s - j a c e n t e s u i v a n t e : appert^ akkâppTj 
astamp, asëôu); sôy ampass, ompïrtkolïiwi. Tous l e s mots sauf sô commen-
cen t p a r une v o y e l l e qui n ' e s t pas p r é s e n t e dans l a forme c o r r e s p o n -
dante a n g l a i s e . Par exemple, l a forme s o u s - j a c e n t e du mot "plume" 
e s t appert. Nous savons que l a r e p r é s e n t a t i o n e s t appert à cause de 
l a forme p o s s e s s i v e [ n t a p p e n J . Le t , évidemment, e s t dû à l ' a p p l i -
c a t i o n de l a r è g l e ( 6 ) . L ' a p p l i c a t i o n de l a r è g l e (6) impl ique que 
l a r a c i n e a une v o y e l l e i n i t i a l e , à s a v o i r , a . Pourquoi ce a ? Pour 
une r a i s o n phoné t ique ? Nous avons vu c i - d e s s u s que l a CSM e s t rendue 
t o u t à f a i t opaque pa r l a r è g l e (T)* I l ne d o i t donc pas e x i s t e r de 
problème pour l e s oj ibwas à p rononcer l e s mots a n g l a i s qui commencent 
p a r un groupe consonan t ique (pa r exemple l e s formes de ( i l+ ) ) . 
Supposons que l e mot appe~rt a i t é t é emprunté sous l a forme ppên . 
La forme p o s s e s s i v e p o s e r a i t - e l l e un problème du p o i n t de vue phoné -
t i q u e ? La forme h y p o t h é t i q u e s e r a i t n i+ppen , qui comporte l a séquence 
9» L 'o j ibwa a deux s é r i e s de consonnes : l e s f o r t e s e t l e s f a i b l e s . 
Les f o r t e s , t r a n s c r i t e s comme des consonnes géminées , son t l e s 
consonnes l e s p l u s p r o c h e s , phoné t iquement , de l a s é r i e a n g l a i s e 
des consonnes s o u r d e s . Les consonnes f a i b l e s , t r a n s c r i t e s comme 
des consonnes s i m p l e s , ne s o n t pas a s p i r é e s e t s o n t p a r f o i s s o -
n o r e s . E l l e s co r r e sponden t aux consonnes sonores a n g l a i s e s . 
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consonne nasale + voyelle non tendue + consonne f o r t e . Mais une t e l l e 
séquence es t fréquente en ojibwa, so i t à l ' i n t é r i e u r d'un morphème 
(mittiku "a rbre" , manappî " i c i " , makkwa "ours" ) , so i t au-delà d'une 
f ront ière (ni+kkât "ma jambe", ni+ttawak "mon o r e i l l e " ) . L 'or igine 
de l a voyelle i n i t i a l e n ' e s t donc pas due à une cause phonétique. 
E s t - i l possible que les voyelles i n i t i a l e s de ces emprunts soient 
épenthétiques ? Une t e l l e solut ion reviendrai t à fa i re une règle 
bien spécieuse. I l faudrai t l imi t e r le contexte de ce t te règle aux 
emprunts de l ' ang l a i s uniquement. Autrement d i t , d'après ce t te hypo-
thèse , une voyelle épenthétique s ' i n s é r e r a i t dans un contexte t e l que 
ni+ppên ; ce qui donnerait ni+app'ên et enfin [ntappen]. Mais i l n 'y 
a aucun argument en faveur d'une t e l l e r èg le . I l faudrai t que l a r è -
gle hypothétique s 'applique à ni+ppe~n afin de donner [ntappen] , mais 
non pas à ni+kkât. Si l a règle hypothétique d'épenthèse s ' app l iqua i t 
à fii+kkat9 cela donnerait l a forme incorrecte *[n takka t ] , au l i e u de 
l a forme [nkka t ] , conforme à l ' u sage . On pourrai t contraindre ce t te 
règle pour qu ' e l l e ne s 'appl ique qu'aux formes marquées par un t r a i t 
d i ac r i t i que . Mais l a c lasse des formes a ins i , marquées correspondrait 
exactement à l a classe des emprunts dont la forme anglaise const i tue 
une v io la t ion de l a CSM de 1'ojibwa. I l e s t # c e r t a i n qu'une t e l l e ana-
lyse passera i t à coté d'une généra l i sa t ion pourtant évidente. 
Nous supposons que les modifications subies par les mots emprun-
tés par 1'ojibwa sont fa i tes en conformité aux CSM de ce t te langue. 
Un bref examen su f f i t à révéler un patron assez c l a i r . Un a (ou, dans 
un seul cas , un o) s ' i n sè re avant tous les mots qui commencent par un 
groupe consonantique. Considérons le mot [ssôw]. I l commence par une 
consonne forte ( c ' e s t - à - d i r e un groupe consonantique, selon notre ana-
l y s e ) . Ce mot ne se conforme pas à l a forme possible des morphèmes 
10. Cette p o s s i b i l i t é a été suggérée par M. Shibatani (communication 
personnel le) . 
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de l 'o j ibwa. Aussi e s t - i l modifié par l ' add i t i on d'une voyelle i n i -
t i a l e afin q u ' i l so i t de forme cor rec te , à savoir assoie. Si nous com-
parons ce t ra i tement avec celui du mot [ s o ] , nous voyons que l a forme 
possessive de ce mot est [nsôm], qui indique l 'absence de voyelle i n i -
t i a l e . Comment l ' exp l iquer ? Remarquez que [ so ] commence par une con-
sonne f a ib l e , à savoir s. I l n 'y a r ien dans les CSM de l 'oj ibwa qui 
in t e rd i se un mot qui commence par s. En e f f e t , i l exis te beaucoup 
d'exemples de ce genre : [sTtakan] " s e l " , [nsTttakan] "mon s e l " , [sTpi] 
"f leuve", [nsTpTm] "mon fleuve", [sakhikan] " l ac" , [nsahikan] "mon l a c " . 
On ne s ' a t t end donc pas à ce que les emprunts anglais qui commencent 
par une consonne sonore soient modifiés. 
La seule chose qui demeure un peu b i z a r r e , c ' e s t le comportement 
des emprunts qui commencent par des occlusives sonores. Nous remar-
quons que ces emprunts, eux, contiennent une voyelle i n i t i a l e et une 
nasale par su r c ro î t . Au l i e u d 'obtenir l ' a l t e rnance attendue [pass] 
"autobus", [mpass] "mon autobus" (forme sous-jacente pass), nous t rou-
vons l ' a l t e rnance [mpass] =- [ntampass] (forme sous-jacente amp as s). 
Cela nous f a i t penser aux cas d'emprunts au f rançais , où l ' occ lus ive 
voisée i n i t i a l e es t devenue la nasale correspondante (mâsccn-*bazar). 
On peut spéculer longtemps sur les ,causes de ce phénomène, mais i l es t 
préférable d 'a t tendre de trouver des arguments plus solides avant de 
t en t e r de résoudre l e problème. 
Pour conclure, nous avons t r a i t é i c i des divers cas où les em-
prunts sont entrés dans l a langue conformément aux CSM alors même que 
ces CSM sont a b s t r a i t e s . Nous concluons donc que les CSM, et les CSM 
abs t ra i t e s en p a r t i c u l i e r , ont un role à jouer en phonologie, con t ra i -
rement aux affirmations de Shibatani , Harms e t Wang. Le rôle exact 
de ces CSM re s t e cependant à déterminer. 
Jonathan Derek Kaye 
Université de Toronto 
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